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jusqu'au nez. Il riposta par un furieux coup de pointe
qui traversa le ventre de son adversaire et le cloua au
lit pour six semaines. La blessure de Hoche ne le re-
tint que quinze jours à l'hôpital, mais il en garda la
cicatrice toule sa vie.

L'indigne adversaire de Hoche finit mal, comme cela
devait être. Il éraigra après avoir été chassé du régi-
ment.

TULOU (Généraux de vingt ans).

187.
— Madeleine Pirodeau.

Madeleine Pirodeau est une pauvre servante des
environs de Buzançais. Restée veuve d'un bûcheron

appelé Rlanchct, après un an de mariage, elle allait
être livrée, sans ressources, aux horreurs de la misère,
lorsqu'une dame âgée et respectable de la ville de

Buzançais, nommée madame Chambcrt, la prit à son
service. Elle y était depuis neuf ans, lorsque éclatè-

rent, au mois de janvier 1847, les troubles dont la
cherté des grains fut la cause et peut-être l'occasion,
et qui eurent une fin si tragique pour leurs victimes et

pour leurs auteurs.
Jamais insurrection ne se montra dès l'abord sous

des traits si sauvages : des rumeurs vagues, comme il
arrive toujours à l'approche des événements funestes,

parcouraient depuis quelque temps le pays et exal-
taient les craintes sans leur donner encore d'objet
précis. Ces voix menaçantes qui sortaient du milieu
du peuple, sans qu'on vît précisément d'où elles par-
taient, avaient d'avance porté la terreur dans les âmes
cl rempli les cieurs les plus courageux d'appréhen-
sions sinistres.

Parmi les riches de Buzançais, plusieurs avaient été

particulièrement désignés aux violences populaires.
M'"e Chambert et son fils étaient de ce nombre.
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Le 14 janvier, le tocsin sonne ; en un moment la
ville est au pouvoir de l'insurrection et à sa merci.

Une troupe furieuse se présente à la demeure de
M. Chambert, Celui qui la conduit, le nommé Venin,
entre le premier. Il pénètre jusqu'à une salle où se
tenaient en ce moment Mme Chambert et son fils.

M. Chambert avait un domestique qui lui était très

affectionné, appelé Bourgeau. Cet homme se jette cou-

rageusement sur Venin et le terrasse. La foule entre.

Effrayé à sa vue et au souvenir des menaces qui lui ont
été faites, Bourgeau s'enfuit. M. Chambert, qui était
allé chercher un fusil, reparait à la porte. Venin se

précipite sur lui ; le coup part. Venin tombe. Cham-
bert fuit. Il se retire de chambre en chambre, toujours
poursuivi. Une foule en fureur s'attache à ses pas,
brisant les meubles sur son passage. Il s'élance hors
de sa demeure, elle s'élance après lui. Il se réfugie
chez un voisin, elle l'y suit ; il s'y cache, elle le dé-

couvre, elle l'en arrache. L'en voilà maître. Les coups
se croisent alors sur le corps de ce malheureux avec
une aveugle furie. Il chancelle, on redouble. 11 tombe,
on frappe encore. Il meurt en s'écriant : « Grâce, mes
amis! » Un homme répond du sein de la foule : « Tu
n'as plus d'amis 1 »

Il se trompait : au moment où chacun semblait ne

songer qu'à soi; une âme intrépide et fidèle veillait
sur ce que Chambert avait eu de plus cher, sa mère.

A la vue de ces hommes qui envahissaient la maison
de ses maîtres et dont on raconte déjà tant de crimes,
la servante de M" 10Chambert, Madeleine Blanche!,
se trouble d'abord et s'évanouil.

Revenue à elle, celle pauvre servante demande ce que
sont devenus ses maîtres; elle apprend qu'on égorge le

fils, qu'on va tuer la mère. Une force intérieure élève
aussitôt son coeur au-dessus de cette tempête. Son
trouble cesse, son âme se ransérène et se rasseoit tout
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à coup. Sa résolution est prise : elle s'élance vers le
lieu d'où elle entend partir les cris de sa maîtresse.

Cette dame était alors exposée aux plus grands pé-
rils. Elle était entourée par une foule en désordre,
toute lâchée de vin cl de sang, le sang de son fils. Des

injures grossières, des cris de mort, retentissaient de
tous côtés à ses oreilles : sur toutes les figures l'aspect
de la haine, sur toutes les lôvr.--, l'outrage, nulle pari
un regard ami ou protecteur. C'est en ce moment que
Madeleine Blanchct, se frayant péniblement un che-

min, arrive enfin jusqu'à elle. 1011ela l'assure d'abord,
en s'associant à sa destinée; puis elle entreprend de la
sauver. D'un bras, elle la soutient; de l'autre elle
écarte les assaillants et se fait jour à travers la foule
dont les flots resserrés dans un espace étroit deve-
naient plus dangereux en se heurtant. Elle parvient
ainsi, après beaucoup de temps et avec des efforts

inouïs, à conduire ou plutôt à porter Mmc Cham-
bert jusque dans la cour. C'est là que l'attendait le

plus grand péril. En voyant M" 10Chambert sur le

point d'échapper, la rage de ceux qui la suivaient ar-
rive à son comble. Un coup l'atteint; d'autres le sui-
vent ; elle est renversée.

« Va-l'en, ma pauvre fille, murmure Mm* Cham-

bert, c'est ici que je dois mourir; va-t'en! » Madeleine
était loin d'obéir : « Vous ne tuerez ma maîtresse,
s'écria-t-elle, qu'après m'avoir tuée moi-même. » En
disant ces mots, elle couvre Mw 0 Chambert de son

propre corps. Un homme brandit un coutelas au-des-
sus de sa tête. Plusieurs femmes la frappent. Tandis

«pie de ses deux mains elle essaie de parer les coups
qui sont destinés à sa maîtresse, elle en appelle à haute
voix à la justice, à la générosité des assaillants, avec
celte éloquence naturelle que l'esprit ne fait pas dé-

couvrir, mais qui se révèle tout à coup aux grands
ctuurs dans les grands périls.
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Deux hommes touchés de ce spectacle se décidèn»

enfin à intervenir. Avec leur aide, Madeleine parvient
à relever sa maîtresse, à protéger sa fuite. Elle la dé-

pose enfin dans une maison et l'y cache.
Ce trait nous paraît admirable, il a toujours paru

simple à celle qui en est l'auteur.
Elle n'a jamais eu, depuis, l'idée de s'en enorgueil-

lir ni de s'en vanter. Lorsque Madeleine Blanchet

parut devant la cour d'assises assemblée pour juger
les coupables de Buzançais, on lui demanda ce qu'elle
avait vu. Elle le raconta avec une brève et nellc sim-

plicité. Puis elle se tut. Elle avait tout dit, excepté ce

qui ne se rapportait qu'à elle. « Mais, dit le président,
les témoins nous ont appris que vous avez couvert
votre maîtresse de votre corps cl que vous l'avez ainsi
dérobée aux coups des assassins : est-ce vrai ? — Oui,
monsieur, répondit Madeleine. — On vous a entendue
vous écrier qu'on vous tuerait avant de pouvoir tuer
votre maîtresse : *st-cc vrai ? — Oui, monsieur, » ré-

plique Madeleine, avec la môme brièveté. Rien de

plus, pas un mot à travers lequel on puisse voir percer
l'orgueil qui jouit enfin de son triomphe, ou la fausse
modestie qui ne s'est tue que pour pouvoir ensuite
mieux parler.

Madeleine s'imaginait n'avoir accompli qu'un acte

honnête, elle avait fait une action sublime.

(Extrait des Prix de Vertu.)

188. — Le comte de Plelo.

Le cardinal de Fleury fit partir une escadre avec

quinze cents hommes conduits par un brigadier pour
délivrer la ville de Dantzig. Cet officier ne crut pas
que la commission fût sérieuse; il jugea, quand ,il fut

près de Dantzig, qu'il sacrifierait sans fruit ses soldats
et il alla relâcher en Danemark.


